
 [image: Page de titre : Bruno Combes, La neige ne tombe pas en hiver]


 [image: Page de titre : Bruno Combes, La neige ne tombe pas en hiver]


		
			À toi, à vous !

			Que vos silences deviennent des mots…

		


		
			« Le plus grand voyageur n’est pas celui qui a fait 
dix fois le tour du monde. Mais celui qui a fait 
une seule fois le tour de lui-même. »

			Mahatma Gandhi

			« L’extraordinaire se trouve 
sur le chemin des gens ordinaires. »

			Paulo Coelho

		


		
			1

			Notre voyage intérieur

			On peut partir à l’autre bout du monde, espérer que la distance atténuera nos tourments et nos doutes. On peut imaginer qu’un quai de gare ou un hall d’aéroport sera le début d’une nouvelle vie.

			Oui, on peut faire tout ça ! Mais n’oublions jamais que, quel que soit l’endroit où l’on se trouve sur la planète, c’est le même soleil qui réchauffe nos âmes abîmées, la même lune qui éclaire nos nuits de solitude.

			Au fond, le plus beau des voyages, celui qui nous changera à jamais et nous guidera vers la lumière, c’est notre voyage intérieur.

			*
*    *

			Parc national des Cévennes, à quelques jours de Noël.

			Valentine, le nez collé à la vitre, contemplait le paysage qui défilait lentement sous ses yeux. Le minibus où elle avait pris place à Alès progressait à allure modérée en direction de Mende via Florac Trois Rivières. Une fine pellicule de neige recouvrait la nationale 106 qui traversait les Cévennes du sud vers le nord, et les pièges étaient nombreux sur cette route sinueuse. Jacky, le chauffeur, avait averti ses passagers que compte tenu des conditions atmosphériques, le trajet serait plus long qu’à l’accoutumée ; il prévoyait trente minutes de retard. À cette annonce, un homme âgé, installé à l’avant du minibus, avait exprimé bruyamment son agacement et s’était adressé directement au chauffeur qui, poliment mais fermement, lui avait demandé de le laisser se concentrer sur sa conduite.

			Les flocons s’épaississaient et formaient une couche instable et collante qui n’augurait rien de bon. Le dernier virage en épingle avait été difficile à négocier et, malgré les pneus d’hiver qui équipaient le véhicule, Jacky n’avait pas pu éviter deux légères embardées, ce qui avait passablement renforcé l’énervement du retraité et le volume sonore de sa voix. D’autres passagers commençaient également à manifester leur inquiétude et s’agrippaient au dossier du siège situé devant eux.

			Valentine, elle, ne montrait aucun signe particulier d’affolement. Avec la manche de son pull, elle essuyait régulièrement la vitre afin d’ôter la buée et ne rien manquer de cette magnifique surprise qu’offrait la nature. Les champs et forêts alentour étaient désormais recouverts d’un manteau blanc uniforme.

			La route s’élevait progressivement. Lorsque le minibus s’immobilisa devant l’arrêt du col de Jalcreste situé à plus de huit cents mètres d’altitude, l’épaisseur de neige tombée au sol approchait les dix centimètres sur les bas-côtés de la chaussée. Un couple frigorifié monta avec empressement. Tout en tapant du pied afin de faire tomber la neige collée à ses chaussures, l’homme interpella le conducteur :

			– C’est toi qui fais le trajet aujourd’hui, Jacky ? Eh ben, mon pauvre, ce n’était vraiment pas le moment, tu as gagné le gros lot !

			– Ne m’en parle pas, quelle galère ! La météo n’avait pas prévu un épisode aussi intense. « Quelques flocons » ils ont dit ce matin à la radio, tu parles ! Bon, allez, installez-vous, j’espère qu’on ne sera pas bloqués avant Florac.

			– Tu sais, on en a vu d’autres ici, dit l’homme, le regard rivé sur le tracé de la route que l’on devinait à peine.

			Avant de reprendre son trajet, le conducteur s’adressa à ses passagers :

			– Mesdames, Messieurs, prudence oblige, je vais devoir rouler au pas et redoubler de vigilance. L’arrivée à Florac ne se fera donc pas à l’horaire prévu. Par ailleurs, je viens de l’apprendre, ce sera le terminus. Les navettes jusqu’à Mende ont été annulées.

			Le vieil homme qui, régulièrement, continuait de ronchonner ne put s’empêcher de s’exprimer une nouvelle fois, haut et fort :

			– Et voilà, j’en étais sûr ! Je vais faire comment, moi ? Ma sœur m’attend à Mende !

			Jacky, en tant que seul représentant de la compagnie de transport et donc unique responsable à bord du véhicule, tenta de le calmer.

			– Monsieur, je sais, c’est contrariant, mais il est préférable d’arriver certes en retard, mais entier !

			– Ah oui, et on fait quoi à Florac en attendant de pouvoir repartir ? On reste à se geler dans le bus ?

			Toujours d’un ton neutre, Jacky poursuivit :

			– Je n’ai pas obtenu d’informations plus précises. Ces chutes de neige ont pris tout le monde de court. Mais n’ayez crainte, je suis certain qu’ils auront tout prévu.

			L’homme se recroquevilla sur son siège et bougonna dans son coin. C’est alors qu’une femme, assise non loin de Valentine, s’adressa à l’ensemble des passagers :

			– J’habite à Florac, ne craignez rien, nous savons être accueillants. Je viens d’avoir mon mari au téléphone, le sablage des routes va débuter en cours d’après-midi.

			Le chauffeur lui fit un signe de la main en guise de remerciement avant de s’engager prudemment sur la chaussée. L’homme qui venait de monter à l’arrêt du col de Jalcestre était resté debout, à l’avant du minibus ; il connaissait par cœur le moindre virage, la moindre variation de pente, et son aide était la bienvenue pour Jacky qui ne se sentait pas à son aise. Certes, il pratiquait ce trajet quatre jours par semaine dans les deux sens, mais cela ne faisait que quelques mois qu’il avait été embauché par la compagnie, et c’était la première fois qu’il avait une situation aussi délicate à gérer. Son copilote de circonstance lui détaillait à l’avance les difficultés qui risquaient de mettre en péril la stabilité du véhicule, et Jacky pouvait ainsi anticiper chacun de ses gestes, et effectuer les décélérations ainsi que les changements de direction avec lenteur et prudence. Après quelques kilomètres, les passagers se détendirent un peu, d’autant que la neige avait cessé de tomber. La crainte de voir le minibus immobilisé au beau milieu de nulle part avait quitté les esprits les plus angoissés.

			Jacky et son copilote échangeaient régulièrement. Eux aussi paraissaient moins tourmentés, même si la température extérieure, affichée sur le tableau de bord, ne cessait de chuter. - 2 °C… Le chauffeur devait absolument arriver à Florac avant que la température ne soit trop basse et qu’une couche de verglas ne se forme sur la route. Pour l’instant, les pneus s’enfonçaient dans la neige fraîche et provoquaient un léger crissement, gage d’une adhérence minimale, mais suffisante. À nouveau, il s’adressa à ses passagers :

			– Comme vous pouvez le constater, tout se passe aussi bien que possible, mais compte tenu de notre vitesse de progression, j’estime notre arrivée vers 16 h 30, soit avec plus de deux heures de retard.

			Bien évidemment, le vieil homme sortit de sa torpeur et pesta de plus belle sans que personne n’y prête la moindre attention. Tous étaient occupés à prévenir leurs proches ou les personnes qui les attendaient de ce changement d’horaire. Pour ceux dont le terminus du voyage était Florac, les conséquences étaient moindres, et à part faire preuve de patience, leur emploi du temps n’était pas chamboulé. Pour les autres, ceux qui se rendaient à Mende, les répercussions étaient plus significatives. C’était le cas de Valentine qui avait prévu de séjourner quelques jours dans la préfecture de la Lozère où elle avait réservé une chambre dans un gîte d’étape. Elle hésitait : devait-elle annuler sa réservation ou attendre de savoir si les navettes reprendraient prochainement ou pas leurs allers-retours ? Quelques sièges devant elle, un jeune homme costumé et cravaté avait déjà fait son choix : il téléphonait à l’un de ses clients pour annuler son rendez-vous prévu en fin d’après-midi. Valentine décida d’aller se renseigner auprès du chauffeur avant de prendre sa décision. Elle s’avança dans l’allée et l’interpella timidement :

			– Excusez-moi, je peux vous poser une question ?

			Sans la regarder afin de rester concentré sur sa conduite, Jacky acquiesça d’un signe de tête.

			– L’annulation des navettes jusqu’à Mende, c’est temporaire ? Elles vont reprendre avant la fin de la journée ?

			La réponse du chauffeur fut sans ambiguïté et ne laissa aucun espoir à la jeune femme.

			– Je viens de recevoir la confirmation : toutes les navettes entre Alès et Mende sont suspendues au moins jusqu’à demain, début d’après-midi. Il n’y a plus que nous sur le trajet, la route a été bloquée par les services départementaux. Même les voitures ne peuvent plus passer.

			Après quelques instants de réflexion, Valentine l’interrogea à nouveau.

			– Mais à Florac, pour les passagers qui souhaitent poursuivre, comment…

			Jacky la coupa et fit signe à son copilote du jour de faire part aux passagers des dernières informations qu’il venait de recevoir.

			– Un peu d’attention, s’il vous plaît : en ce qui concerne les personnes à destination de Mende, nous venons d’apprendre les consignes de la préfecture et de la mairie. Jacky… enfin, le chauffeur va nous conduire jusqu’au gymnase de Florac où vous serez accueillis avec les autres « naufragés » de la route. Tout a été organisé, vous y séjournerez aussi longtemps que nécessaire. Vous disposerez de chauffage, de repas chauds et de lits de camp pour vous reposer.

			Des soupirs de soulagement mélangés à quelques mots d’agacement se firent entendre. Chacun était désormais fixé sur son sort et pouvait donc prendre les mesures qui s’imposaient. Valentine regagna sa place au fond du minibus et téléphona au responsable du gîte afin de le prévenir de l’annulation de sa réservation, au moins pour cette première nuit. Lorsqu’elle raccrocha, son visage trahissait une certaine inquiétude ; son interlocuteur n’avait fait preuve d’aucune compréhension et avait tout bonnement annulé la réservation du soir ainsi que celle des jours suivants.

			L’habitante de Florac, assise non loin de Valentine, remarqua son désarroi et vint s’installer à ses côtés. Elle engagea la conversation.

			– Vous aviez un rendez-vous à Mende ? Ne vous inquiétez pas, c’est un cas de force majeure, ils comprendront.

			Valentine ne chercha pas à cacher sa contrariété.

			– Justement non, il ne veut rien entendre ! Je n’ai aucun rendez-vous, j’avais réservé un logement pour quelques jours et le propriétaire a annulé la totalité de mon séjour ! Pourtant, en cette saison, ça m’étonnerait que son gîte soit complet !

			La femme avait remarqué, au départ d’Alès, l’énorme sac à dos que Valentine avait glissé dans la soute à bagages.

			– Je confirme, les Cévennes et le tourisme, c’est plutôt en été. J’habite Florac depuis trente ans, d’octobre à mai, c’est le désert ! Je suis certaine que votre place sera toujours disponible. Peut-être allez-vous rejoindre de la famille pour les fêtes de fin d’année ?

			Valentine se redressa et fixa son interlocutrice d’un air embarrassé.

			– Désolée, je suis indiscrète, dit la femme qui se leva pour reprendre sa place.

			Valentine la retint en posant sa main sur son bras.

			– Non, absolument pas ! Je ne m’attendais pas à cette question. Cette année, je ne passerai pas Noël avec mes proches.

			Alors que le bus progressait à faible allure, les deux femmes se mirent à discuter. Valentine se sentait à l’aise et se confia sur la raison de ce trajet en cette fin de mois de décembre au beau milieu des paysages sauvages des Cévennes.

			*
*    *

			Valentine était originaire de Paris, ville où elle avait grandi dans une famille bourgeoise, aux côtés de ses parents et de Paul, son frère cadet de dix ans. Ils résidaient dans un hôtel particulier cossu, situé sur la butte Montmartre. Erwan Aldec, son père, occupait le poste de directeur général d’un groupe agroalimentaire qui fournissait en produits frais la quasi-totalité des hypermarchés de la grande couronne. Sa mère, Élodie, après la naissance de Paul, avait passé son diplôme de professeur de yoga et racheté dans Paris plusieurs salles de sport qu’elle gérait avec efficacité.

			Jusqu’à ses dix-huit ans, Valentine avait suivi une scolarité dans des établissements privés de renom. Des employés de maison satisfaisaient le moindre de ses besoins. Elle avait eu une vie aisée qu’elle ne reniait pas et dont elle avait largement profité. Ce n’est qu’après l’obtention de son baccalauréat, lorsqu’elle intégra un cursus de psychologie à la Sorbonne Paris-Nord, qu’elle découvrit une existence moins feutrée, moins facile. Elle n’en fut pas déstabilisée, au contraire ; elle apprécia de vivre une forme de liberté qui lui ouvrait la porte vers d’autres horizons. Une fois son diplôme de psychologue obtenu, elle prit la décision de partir à la découverte du monde avant de plonger dans la vie active. Elle ressentait le besoin de se confronter à la réalité de l’existence. Valentine organisa son périple qu’elle estimait à deux ans.

			Ses parents ne cautionnèrent pas son projet ; les accrochages furent nombreux et l’ambiance familiale se détériora. Mais sa décision était prise et le montant dont elle disposait sur son compte en banque lui permettait de n’être financièrement dépendante que d’elle-même. Son départ, même s’il contrariait ses parents et attristait son frère, eut pour mérite d’apaiser les tensions. Chacun campa sur ses positions. Valentine savait que la situation était beaucoup plus difficile à supporter pour son père que pour sa mère qui, officiellement, se rangeait à l’avis de son mari. Cependant, lors des dernières conversations qu’elles avaient eues ensemble avant son départ, Valentine fut surprise d’entendre sa mère l’encourager dans sa démarche. Elle en fut touchée et confortée dans sa décision. Sa mère lui fit promettre de donner de ses nouvelles au moins une fois par semaine et de respecter le parcours qu’elle avait prévu de suivre et dont elle avait laissé le détail à ses parents.

			Aujourd’hui, elle n’en était qu’au début de son projet qui devait, dans un premier temps, la mener à la découverte des régions françaises, puis des pays du sud de l’Europe. Ensuite, elle s’envolerait pour l’Amérique latine, puis les États-Unis, pour finir par la péninsule scandinave, et rentrer à Paris.

			Sa voisine l’écoutait avec attention et un brin de jalousie, elle qui n’avait jamais quitté les Cévennes, sauf pour effectuer quelques séjours chez des cousins de Bretagne et chez ses beaux-parents dans la région lyonnaise.

			*
*    *

			Toutes deux étaient encore en train d’échanger lorsque Jacky annonça que leur trajet arrivait à son terme : le panneau indiquant l’entrée de Florac Trois Rivières était en vue. Le chauffeur ne put cacher sa satisfaction d’avoir mené à destination son minibus, ce qui n’était pas gagné deux heures auparavant. Il remercia chaleureusement ses passagers de leur patience et de leur compréhension. Sans se concerter, tous les voyageurs, y compris le vieil homme, qui n’avait cessé de ronchonner tout au long de l’après-midi, l’applaudirent. Jacky en fut touché et eut bien du mal à le dissimuler. La satisfaction fut de courte durée, car les difficultés n’étaient pas terminées.

			À peine avait-il quitté la route nationale afin de s’engager sur la départementale qui surplombait la rivière du Tarnon qu’une embardée, qu’il ne put contrôler, envoya le véhicule contre le muret du pont. À cet endroit, le verglas recouvrait toute la chaussée. L’humidité de la rivière conjuguée aux températures négatives rendait la circulation impossible sur ce tronçon qui n’avait pas encore pu être traité par les services départementaux. Des cris envahirent le minibus qui s’immobilisa en travers de la route. Le chauffeur garda son calme et avec des manœuvres les plus douces possible tenta de retrouver suffisamment d’adhérence pour repartir en direction du gymnase. Malgré tous ses efforts, il ne put se dégager, les roues patinaient sans gagner le moindre centimètre. Jacky dut se rendre à l’évidence : le véhicule était bel et bien coincé, il lui était impossible d’effectuer les cinq cents derniers mètres. Après s’être assuré qu’aucun de ses passagers n’était blessé, il contacta les secours qui lui signifièrent que compte tenu de l’état de la chaussée, il n’était pas possible de venir le dépanner. De nouvelles chutes de neige annoncées pour la soirée, associées à une température en baisse, rendaient tout déplacement périlleux. Le lieutenant des pompiers, responsable de l’accueil des naufragés de la route, demanda à Jacky de regrouper ses passagers avec leurs bagages à l’extérieur du bus. Des hommes de son équipe allaient venir sécuriser leur transfert jusqu’au lieu d’hébergement collectif. Bientôt il ferait nuit, il fallait faire vite avant que le froid glacial s’abatte sur la ville.

			Valentine et ses compagnons d’infortune attendaient avec impatience que les pompiers leur viennent en aide. Tout à coup, elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Par réflexe, elle s’isola de l’autre côté du bus afin de ne pas importuner le reste du groupe. Le chauffeur, occupé à soutenir une vieille dame légèrement handicapée, ne remarqua pas son absence. C’était le responsable du gîte qui lui signifiait qu’il pourrait la recevoir le lendemain, mais qu’étant donné son annulation tardive, il lui facturerait l’ensemble de son séjour. Valentine ne put contenir son agacement, et tout à ses négociations pour faire changer d’avis son interlocuteur, elle ne vit pas le groupe partir en direction du gymnase. Il régnait un certain désordre dans la troupe, car les habitants de Florac manifestaient bruyamment leur mécontentement : ils venaient d’apprendre qu’ils devaient d’abord se regrouper au centre de secours avant de regagner leur domicile. Jacky avait bien du mal à se faire entendre. Et quand l’un des pompiers lui demanda si tous les passagers étaient présents, il opina, sans même vérifier.

			Lorsque Valentine raccrocha enfin, elle se rendit compte qu’elle était seule avec son sac à dos posé à ses pieds. Dans un premier temps, elle ne s’inquiéta pas plus que cela et prit la direction du centre-ville, comme l’indiquait le panonceau sur le bas-côté. Elle avançait avec difficulté à cause de la chaussée verglacée. Arrivée au premier rond-point, elle sentit des flocons fouetter son visage. La nuit était tombée, le vent se levait et un épais rideau de neige s’abattait de nouveau sur la région ; cette fois-ci, les services météo avaient vu juste. Tout à coup, la visibilité devint quasi nulle. Valentine sentit l’inquiétude poindre en elle. Les flocons qui virevoltaient dans tous les sens l’empêchaient de se repérer. De l’autre côté du rond-point, elle distingua un abribus où elle se réfugia afin de patienter jusqu’à ce que le mauvais temps se calme. Ses espoirs furent de courte durée, l’éclairage public s’éteignit subitement. Les câbles électriques n’avaient pas résisté à cette neige lourde et collante. La ville de Florac était désormais plongée dans l’obscurité. Valentine tenta de se guider grâce à son portable. Sans succès, les réseaux n’étaient plus opérationnels. Elle était transie de froid. Il lui fallait prendre une décision et faire confiance à son sens de l’orientation. Elle hésita un instant, choisit une direction et réajusta son sac à dos. Elle se mit en marche, le regard rivé au sol afin de se protéger du vent glacial et de repérer les plaques de verglas. Elle progressait lentement et au bout d’une quinzaine de minutes, elle stoppa net quand elle crut voir, à travers les bourrasques de neige, une fenêtre éclairée. Persuadée qu’il s’agissait d’une des premières maisons avant le centre-ville, elle poursuivit sa route. Sans le savoir, elle venait en fait de rebrousser chemin et était passée, sans s’en apercevoir, à quelques mètres du bus qu’elle avait quitté une heure auparavant. Elle se trouvait désormais isolée en dehors de la ville, et son seul espoir résidait dans cette lumière qui scintillait au loin. Les chutes de neige ne faiblissaient pas. L’effet du froid et de la fatigue rendait sa progression difficile. Son esprit se brouillait, elle avait du mal à réfléchir. Son pas devenait de plus en plus lourd. Elle ne relevait la tête que pour vérifier que la lumière était toujours là, devant elle, tel un guide au milieu de la tempête. Il aurait suffi qu’elle se retourne pour apercevoir, à travers les fenêtres des habitations de Florac, les nombreuses lampes à pétrole et les bougies que les habitants avaient allumées, mais jamais elle ne le fit. Elle s’engagea sur un chemin qui s’engouffrait dans les bois, poursuivant ce même objectif, cette lueur qui, parfois, disparaissait derrière les troncs d’arbres avant de réapparaître quelques instants plus tard. À chacun de ses pas, elle s’enfonçait un peu plus dans la neige fraîche. Ses baskets étaient devenues des éponges qui n’absorbaient plus rien. Le froid avait anesthésié ses doigts et ses orteils, et les lanières de son sac à dos lui faisaient mal aux épaules. Elle ne devait pas s’arrêter, sinon elle ne repartirait pas. Valentine ne réfléchissait plus, elle avançait comme un automate. Lorsque, enfin, elle arriva à proximité de la lumière, elle devina une immense bâtisse posée dans une clairière entourée d’une épaisse forêt de résineux. Elle reprit sa respiration puis monta les quelques marches qui conduisaient à une terrasse couverte. Elle s’approcha de la fenêtre et découvrit trois lampes à pétrole posées sur une longue table de bois qui trônait dans une salle à manger. Un épais tapis était posé au sol et des tableaux de personnages plus angoissants les uns que les autres étaient accrochés aux murs, faiblement éclairés par le feu qui crépitait dans une imposante cheminée tout au fond de la pièce.

			Valentine eut une impression étrange, celle d’être au cœur d’un film d’épouvante. Dans des conditions normales, elle aurait, sans aucun doute, rebroussé chemin, mais là, frigorifiée et perdue dans une campagne qu’elle ne connaissait pas, elle n’avait d’autre choix que de demander de l’aide. À nouveau, elle scruta la pièce, à la recherche des occupants des lieux. Rien, personne, cette demeure paraissait sans vie. Malgré les frissons qui la traversaient et son esprit anesthésié par la température glaciale, Valentine hésitait. Elle fit deux pas en arrière, se retourna et vit enfin que des dizaines de maisons étaient éclairées dans le village de Florac. Mais elle se sentait incapable de refaire le trajet en sens inverse. Elle se raisonna, se persuada que le froid faussait son jugement, et que cette maison était sa seule issue pour se réchauffer et reprendre quelques forces. Elle s’approcha de la porte d’entrée et de son lourd heurtoir en forme de poing fermé. Elle s’en saisit et frappa un seul coup à la porte. Les battements de son cœur s’emballèrent. Aucune réponse ne se fit entendre. Elle avait si froid qu’elle eut un léger vertige ; elle avait un besoin urgent de s’extraire de cet enfer. Elle laissa tomber le heurtoir plus fort, à trois reprises. C’est alors qu’à travers la porte, elle devina un pas lent s’approcher, puis une voix douce, ce qui la surprit : elle n’était pas en accord avec le lieu.

			– Oui, il y a quelqu’un ?

			Valentine déglutit avant de répondre.

			– Oui, je me suis perdue, j’ai… besoin d’assistance…

			Après quelques instants qui lui parurent une éternité, la porte s’ouvrit lentement avec un léger grincement. Face à elle, une vieille dame de petite taille, la chevelure blanche immaculée et le regard bleu vif. Elle fixa Valentine. Son visage ne trahissait aucune expression particulière.

			– Mon Dieu, mais dans quel état êtes-vous ! s’exclama-t-elle.

			Valentine bafouilla. Le résultat des effets conjugués du froid, de la fatigue et du stress.

			– J’étais dans la navette en direction de Mende… je me suis perdue… j’ai besoin… de me réchauffer un peu, je ne vous dérangerai pas longtemps…

			La vieille dame saisit son bras, l’entraîna à l’intérieur de la maison, puis referma la porte d’un coup sec.

		


		
			2

			La rencontre

			Il y a des rencontres sans intérêt que l’on oublie rapidement, d’autres qui illuminent nos journées, et enfin, certaines, très rares, qui bouleversent notre vision de la vie.

			Une rencontre, c’est d’abord une surprise, un voyage vers l’inconnu, un rendez-vous avec le hasard.

			Mais au fond, la rencontre, c’est surtout une nouvelle porte qui s’ouvre, un espace sans frontière à découvrir.

			*
*    *

			– Vous êtes trempée, posez donc ce sac à dos et venez vous réchauffer près du feu ! Je vous en prie, suivez-moi.

			Malgré la bienveillance de la vieille dame, Valentine n’osait bouger. Elle restait figée dans l’entrée, sans prononcer le moindre mot.

			– Allons, débarrassez-vous de votre bagage et dépêchez-vous, vous allez attraper la mort !

			Valentine réagit enfin aux injonctions de son hôtesse. Elle posa son sac par terre avant de s’avancer timidement dans le couloir qui menait à la seule pièce éclairée de la maison.

			– Approchez-vous de la cheminée ! Avec cette satanée tempête de neige, la chaudière ne fonctionne plus ; il n’y a plus d’électricité. C’est le seul endroit où j’arrive à maintenir une température acceptable. Ici, près du foyer, vous pourrez reprendre quelques forces. Vous tremblez, je vais vous chercher une serviette. 

			La vieille dame disparut.

			Alors qu’elle frottait ses mains l’une contre l’autre près des flammes afin de retrouver la sensibilité de ses doigts, Valentine balaya du regard les murs qui l’entouraient. Elle ressentit la même sensation que lorsqu’elle avait découvert cette pièce, du dehors, à travers la fenêtre. Le temps semblait figé, la décoration lui rappelait celle d’un vieux château, avec ses meubles en bois aux teintes foncées recouverts de nombreux bibelots posés un peu partout sur les étagères. Un immense tapis rampait sur un sol en tomettes. Deux fauteuils en tissu, de couleur violette, faisaient face à la cheminée, l’un plus usé que l’autre. Et tous ces tableaux accrochés sur les murs, uniquement des portraits, mettaient Valentine mal à l’aise. Ils ne faisaient que renforcer l’ambiance pesante qui régnait dans ce lieu. Une nouvelle fois, elle se persuada que la fatigue, le froid et la pénombre exacerbaient son émotivité. Elle se concentra sur ses mains qui commençaient à picoter, signe que la sensibilité revenait sous l’effet de la chaleur. La vieille dame réapparut, les bras chargés de deux serviettes en coton épais qu’elle tendit à Valentine.

			– Merci madame, répondit-elle d’une voix tremblante.

			– Tenez, prenez donc celle-ci pour essuyer vos cheveux, regardez, ils sont tellement mouillés que des gouttes tombent à terre.

			Valentine constata qu’effectivement, sa longue chevelure châtain clair dégoulinait d’humidité. Elle s’en excusa :

			– Je suis désolée… fit-elle tout en reculant d’un pas.

			La vieille dame l’invita à revenir près du foyer.

			– N’ayez aucune crainte, ce n’est que de l’eau. Dans quelques minutes, avec la chaleur, il n’y paraîtra plus ! Ôtez donc vos chaussures et vos chaussettes, vous devez aussi avoir les pieds congelés !

			Valentine s’essuya les cheveux et déposa la serviette sur ses épaules.

			– Je vous remercie… Dehors, c’était l’enfer. J’ai eu vraiment peur, avoua-t-elle.

			– Je veux bien vous croire. Cela faisait longtemps que nous n’avions pas connu un si mauvais temps. Vous devriez enlever vos chaussures, insista la vieille dame.

			Valentine était debout et n’osait pas s’asseoir sur l’un des fauteuils afin d’enlever plus aisément ses baskets. Elle chercha du regard si une simple chaise était disponible. La vieille dame le remarqua.

			– Allez-y, n’hésitez pas ! Prenez place sur le fauteuil juste derrière vous, vous y serez plus à l’aise.

			– Le tissu va être trempé, fit remarquer Valentine.

			– Eh bien, que voulez-vous, il séchera.

			Après quelques instants d’hésitation, Valentine s’assit et s’empressa de retirer ses chaussures et ses chaussettes, puis posa ses pieds nus sur le carrelage tiède. Elle poussa un soupir de bien-être et approcha le fauteuil de la cheminée afin d’appuyer ses talons sur le rebord du foyer. Elle ne remarqua pas immédiatement le regard insistant posé sur elle, lorsqu’elle s’en aperçut, elle ne sut comment l’interpréter ; elle ne dit rien et fixa les flammes, espérant que le silence qui venait de s’installer n’allait pas s’éterniser.

			Enfin, la vieille dame s’exprima :

			– Quel est votre prénom ?

			– Valentine.

			L’occupante des lieux s’assit sur l’autre fauteuil et reprit son questionnement.

			– C’est ancien, c’est beau ! Vous devez en être très fière ?

			Surprise par la question, Valentine répondit, hésitante :

			– Ancien, oui… c’était le prénom de mon arrière-grand-mère maternelle. Fière… je ne me suis jamais vraiment posé la question.

			– S’il s’agit du prénom de votre arrière-grand-mère, c’est obligatoirement une fierté ! assura son interlocutrice.

			– … eh bien, peut-être…

			– Vous en doutez ?

			– Non, je ne sais pas.

			– Et quel âge avez-vous ? Vous êtes très jeune, non ?

			– J’ai vingt-deux ans, bientôt vingt-trois. Dans un mois.

			– L’âge d’un de mes petits-enfants, Éva, ma petite. Ah, si elle m’entendait ! Elle ne supporte pas que je l’appelle « ma petite ». Plus exactement, elle ne le supporte plus, avant, c’était différent… Vous voyagez seule ? Des frères, des sœurs, peut-être ?

			Valentine se sentait oppressée par cet afflux de questions qui lui paraissaient décalées par rapport à la situation. Elle répondit tout de même :

			– Oui… et… j’ai un jeune frère…

			La vieille dame détourna alors le regard et fixa le feu. Valentine fut saisie par son visage vide et sans expression. Elle ne dit rien et continua à profiter de la chaleur dégagée par les braises des bûches de chêne qui crépitaient vigoureusement.

			– Constance, je m’appelle Constance ! Ce sera plus facile, appelons-nous par nos prénoms ! s’exclama soudain la vieille dame.

			– Oui, si vous le souhaitez… hésita Valentine.

			Constance haussa le ton.

			– Vous n’avez pas l’air d’accord ? On ne va quand même pas passer des journées et des soirées à s’appeler madame et mademoiselle. Qu’en pensez-vous ?

			– Oui, mais… pourquoi plusieurs jours ? s’étonna Valentine.

			– Nous venons de subir une tempête, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.

			– Je pense que… demain, la météo sera plus clémente, je pourrai reprendre ma route.

			– Ah, l’optimisme de la jeunesse ! Vous apprendrez qu’il faut accepter la réalité, jeune fille !

			Valentine ne sut quoi répondre à ces paroles hors de propos et bafouilla quelques mots convenus.

			– Il faut savoir être optimiste… et puis… ce ne sont que quelques centimètres de neige.

			Constance haussa les épaules, visiblement contrariée.

			– Optimiste… nous jugerons demain.

			– Oui, dit simplement Valentine.

			La jeune femme se sentait de plus en plus troublée. Pourquoi cette vieille dame, qui venait de lui porter secours en l’accueillant chez elle, évoquait-elle un long séjour ? Pourquoi était-elle si directive ? Surtout, pourquoi toutes ces questions ?

			Si, au début, Constance lui était apparue affable, à mesure que les minutes défilaient, Valentine se disait qu’elle ressemblait à la demeure qu’elle habitait : étrange et quelque peu angoissante.

			Constance se leva et se dirigea vers la fenêtre. Elle regarda longuement à l’extérieur. Valentine en profita pour détailler son allure afin de tenter de mieux la cerner. Elle devait avoir environ quatre-vingts ans, elle faisait attention à son apparence, elle était très mince et se tenait droite. Son maquillage était discret, mais gracieux, et ses vêtements griffés. Lorsqu’elle revint s’asseoir, Valentine remarqua, autour de son cou, un collier de pierres précieuses. À la main gauche, Constance portait une alliance en diamant et à la main droite une chevalière en or. Qui était cette femme ? Vivait-elle seule dans cette demeure qui ressemblait plus à un musée qu’à une véritable maison où la vie frétillait ? Valentine fut interrompue dans sa réflexion par la vieille dame.

			– Il ne neige plus, mais l’épaisseur tombée au sol est conséquente. Au mieux, l’électricité ne reviendra que demain dans la journée.

			Valentine abonda dans son sens. Elle n’avait aucune envie de la contrarier. Elle ne pensait qu’à une chose : se réchauffer, sécher ses habits, peut-être s’alimenter et repartir dès le lever du jour. Elle vérifia son portable et constata qu’il n’y avait toujours pas de réseau.

			– Même les téléphones ne captent pas. Les relais ont dû sauter.

			Constance tendit son index en direction d’un guéridon, près de la réserve de bois.

			– J’ai toujours voulu conserver le vieux téléphone à cadran avec la ligne classique. Eh bien, c’est la seule chose qui fonctionne ! C’est l’avantage de garder quelques vieilleries. J’ai vérifié, il y a de la tonalité. Si vous le souhaitez, vous pouvez vous en servir. Peut-être avez-vous quelqu’un à prévenir ?

			Valentine déclina son offre.

			– C’est gentil, mais j’ai déjà prévenu en fin d’après-midi… que je n’arriverais pas ce soir.

			– Comme vous voulez. Vous alliez rejoindre de la famille, des amis peut-être, pour les fêtes ?

			Les questions reprenaient. Valentine n’avait nullement envie de répondre, mais elle s’y sentait obligée, elle ne voulait surtout pas contrarier Constance. Tout à coup, la vieille dame se reprit.

			– Excusez-moi, je suis indiscrète. C’est souvent ce que me reprochent ma famille et mes amis.

			– Je vous assure, ça ne me gêne pas.

			La grand-mère sourit pour la première fois.

			– Allons, ce n’est pas parce que nous avons soixante ans d’écart que vous devez répondre à toutes les injonctions et questions d’une vieille femme qui radote un peu quelquefois, plaisanta Constance.

			Valentine lui renvoya son sourire, satisfaite de cette remarque qui la rassura. Pourquoi s’inquiéter de la sorte ? Constance paraissait posséder un caractère bien trempé et une curiosité un peu maladroite, voilà tout ! Valentine tenta de faire un peu d’humour.

			– Je ne vais pas vous contrarier au risque de me retrouver dehors en plein hiver, la nuit, par ce froid glacial !

			Constance la fixa à nouveau avec insistance, son visage éclairé par le reflet des flammes. Valentine sentit son regard bleu puissant posé sur elle. Elle baissa instantanément les yeux, se saisit de ses baskets et les retourna dans le but de se donner une contenance.

			– Seulement demain ! affirma la vieille dame.

			Valentine ne put cacher son étonnement.

			– Demain, que voulez-vous dire ?

			– Vous venez de dire « en plein hiver ». Nous sommes le 20 décembre et il est (elle se retourna vers la pendule) 23 h 15. Nous sommes encore, pour quarante-cinq minutes, en automne.

			Valentine n’arrivait pas à comprendre le comportement de cette femme. Que venait faire une telle remarque au beau milieu de leur conversation ? La date exacte de l’hiver calendaire lui paraissait un sujet dérisoire et hors contexte. La réouverture des routes ou l’intervention des services de dépannage afin de rétablir l’alimentation électrique auraient été plus à propos. Cette fois-ci, elle ne put se retenir et exprima son ressenti.

			– Vous avez sans doute raison, je ne savais pas que le 21 décembre était le premier jour de l’hiver, mais ce n’est pas le plus important…

			Constance la coupa et affirma :

			– Si, c’est primordial ! Tellement de changements ont lieu le premier jour de l’hiver !

			Déboussolée, Valentine se tut, ne sachant que dire par crainte d’une réponse encore plus déstabilisante que la précédente. Constance fixait les flammes, perdue dans ses pensées.

			Les douze coups de minuit retentirent à la pendule, et elle parut se réveiller.

			– Nous y sommes, l’automne est terminé. Vous avez raison, une fois de plus, je m’égare. Ça aussi, ma fille me le reproche, je me perds dans des choses inutiles… C’est un peu notre problème d’ailleurs, on a du mal à se comprendre…

			Sa voix était faible, elle chuchotait presque. Pour la première fois, Valentine ressentit de l’empathie à l’égard de cette femme âgée qui paraissait vivre dans des souvenirs peuplés de regrets et d’incohérences.

			Constance reprit d’un ton plus serein.

			– Revenons à des sujets plus terre à terre, si l’on peut dire. Vous devez avoir faim ?

			– Oui ! Puisque vous me le proposez, je veux bien grignoter un morceau. Avec ce trajet qui n’en finissait plus, je n’ai rien avalé depuis ce matin.

			Constance se leva et, avant de se diriger vers la cuisine, se saisit d’une lampe à pétrole.

			– Vous aurez droit à autre chose qu’à un « morceau ». J’avais… des invités ce soir, mais avec le mauvais temps, la soirée a été annulée. Vous allez profiter d’une daube de veau, d’un gratin de pommes de terre et d’un dessert dont je ne suis pas peu fière ! Cela vous convient ?

			Le visage de Valentine s’éclaira de satisfaction.

			– Ça me va ! Je vais vous aider, proposa-t-elle.

			– Non ! Attendez-moi ici, continuez à vous réchauffer près du feu ! imposa Constance.

			Valentine resta seule dans la pénombre de la pièce. Au bout d’un certain temps, elle ressentit le besoin de se lever et s’approcha de la fenêtre où elle constata que, comme l’avait indiqué Constance, les chutes de neige avaient cessé, laissant un manteau blanc épais et uniforme recouvrir le sol. Les branches des arbres supportaient tant bien que mal cette épaisseur collante et certaines pliaient sous le poids de la neige. Elle alluma la lampe de son portable et s’avança vers une porte qu’elle ouvrit avec prudence. Elle découvrit une bibliothèque d’une surface imposante ; les quatre murs étaient recouverts d’étagères où s’empilaient des centaines de livres. Au milieu, il y avait un bureau où tout était rangé avec soin et précision. Son attention fut attirée par une odeur qu’elle ne reconnut pas tout de suite. Elle s’approcha du bureau et remarqua trois pipes en bois posées sur leur socle, à côté d’un pot à tabac. Des effluves frais aux notes sucrées s’en dégageaient. Valentine n’imaginait pas son hôtesse en train de fumer la pipe, alors à qui appartenaient-elles ? À cet instant, elle pensa qu’elles étaient à un homme qui vivait dans cette maison. Constance n’était donc pas seule. Mais pourquoi n’était-il pas présent ?

			La main froide de Constance lui saisit fermement le poignet et Valentine sursauta de peur.

			– Que fais-tu là, jeune fille ? Et pieds nus en plus, tu n’as pas eu assez froid dehors ? Les tomettes sont fraîches, surtout à cette époque de l’année.

			– Désolée, désolée, je me suis… égarée, s’excusa-t-elle, confuse.

			Son hôtesse, le visage fermé et sans expression, répondit sèchement :

			– Tout est prêt sur la table. Un repas chaud t’attend. Égarée, dis-tu ? Un peu de curiosité, me semble-t-il ! Au fait, ça ne te dérange pas que je te tutoie ?

			Valentine était pétrifiée. Elle acquiesça d’un signe de tête et revint avec empressement dans la salle à manger où elle découvrit la table dressée pour deux personnes. Tout à sa découverte, elle n’avait rien entendu des préparatifs. La vieille femme referma la porte derrière elle avant de s’exprimer :

			– Tu as une paire de pantoufles qui t’attend à côté du feu, enfile-les au lieu de te déplacer pieds nus !

			– Merci, dit Valentine en allant aussitôt les chercher.

			Alors que les deux femmes s’installaient à table, Constance réitéra sa question d’un ton toujours aussi ferme :

			– Tu ne m’as pas répondu, ça ne te dérange pas ?

			– Quoi donc ?

			– Ce que je viens de te demander ! Que je te tutoie ?

			– Non, bien sûr. Mais moi, je continue à…

			Constance l’interrompit :

			– Évidemment, compte tenu de la différence d’âge, tu vas rester sur le vouvoiement !

			Valentine se racla la gorge, ne sachant que dire. Brusquement, Constance changea de ton et son visage s’illumina.

			– Tu avais faim, alors passe-moi ton assiette. Tu vas m’en dire des nouvelles, de cette daube !

			Elle remplit généreusement les deux assiettes et souhaita un excellent appétit à son invitée qui fit de même.

			Malgré le trouble qu’elle ressentait, Valentine avait le ventre vide et dîna avec appétit. Lorsqu’elle eut terminé, elle se rendit compte que Constance n’avait pas touché à son plat.

			– C’était excellent, vraiment ! Vos invités se seraient régalés.

			Constance fronça les sourcils.

			– Mes invités ?

			– Tout à l’heure, vous m’avez bien dit que vous attendiez des invités, mais qu’à cause du mauvais temps, la soirée avait été annulée ?

			– Oui, bien sûr, où avais-je la tête ? Tu veux que je te resserve peut-être ?

			– Avec plaisir !

			Cette fois-ci, Valentine prit le temps de déguster le contenu de son assiette. Elle constata que Constance grignotait de petites quantités et qu’elle paraissait se forcer.

			– Vous aviez déjà dîné, je suppose, vous n’êtes pas obligée de m’accompagner.

			– Je ne fais que deux repas par jour. Le soir, je jeûne, c’est une habitude que j’ai prise depuis des années. J’ai eu quelques ennuis de santé et sur les conseils de mon médecin, je laisse mon estomac au repos pendant plus de seize heures. Cela me fait le plus grand bien, j’ai donc inscrit cette habitude dans ma façon de vivre.

			– Je comprends, alors merci d’avoir fait cet effort.

			– Je fais quelques extras, lorsque je suis invitée à l’extérieur ou quand je reçois des amis ou ma famille. Tu veux peut-être un dessert ? J’ai fait une excellente mousse au chocolat.

			Valentine était rassasiée, elle ne pouvait plus rien avaler.

			– Je suis sûre qu’elle est délicieuse, mais là, je n’en peux plus.

			– Comme tu veux, installe-toi près de la cheminée le temps que je débarrasse. Après, je te montrerai la chambre où tu t’installeras.

			Valentine se leva et se saisit de son assiette. Constance la stoppa.

			– Non, je m’en occupe.

			– Je vais vous…

			– Non ! imposa-t-elle fermement une nouvelle fois.

			– Je voulais simplement vous aider.

			– Va donc près du feu !

			Déboussolée par le comportement autoritaire de Constance, Valentine n’insista pas. Cette femme était un mystère. Pourquoi réagissait-elle avec autant d’inconstance ? Valentine n’avait qu’une seule envie, fuir cet endroit où elle ne se sentait vraiment pas à l’aise. Mais pour aller où ? Ce soir, nulle part, mais demain matin, c’était certain, elle quitterait cette demeure et descendrait jusqu’au village pour prendre la première navette pour Mende, sa destination initiale. Une fois de plus, elle vérifia sur son portable s’il y avait un minimum de réseau pour appeler chez elle à Paris. En dépit de l’heure tardive, elle avait envie d’entendre une voix familière. Malgré ses différentes tentatives, rien, juste un long « bip bip » qui n’aboutissait nulle part. Elle tenta de joindre son amie Éléonore avec qui elle avait suivi son cursus universitaire. Sans succès, là non plus.

			Lorsque Constance réapparut, Valentine était assise devant le feu, fixant l’ondulation des flammes. La lassitude l’avait envahie.

			– Tu as l’air fatiguée, c’est compréhensible. Je vais te montrer ta chambre. Il est très tard, c’est l’heure de se reposer.

			Valentine se leva et voulut se saisir de ses chaussures.

			– Tu n’en as pas besoin, l’escalier est en parquet et personne ne monte avec des chaussures de ville. Même mes petits-enfants n’y sont pas autorisés. Et puis, ici, c’est le meilleur endroit pour qu’elles finissent de sécher.

			– Je voulais simplement les essuyer, je n’avais pas l’intention de les remettre aux pieds.

			Constance ricana.

			– Je m’en doute, pour aller où ? Tu auras tout le temps demain. Va donc récupérer ton sac et suis-moi.

			Valentine s’exécuta. Elle ne pensait qu’à une chose, s’enfermer et être seule, sans avoir à s’interroger sur ce qu’elle pouvait dire ou pas.

			La flamme de la lampe à pétrole éclairait faiblement les marches de l’escalier qui craquaient à chaque pas de la maîtresse des lieux. Valentine la suivit sur la pointe des pieds.

			– Tu peux marcher normalement, tu sais. C’est la dilatation du bois due aux changements de température qui est responsable de ce bruit. Tu ne provoqueras aucun craquement après mon passage, les lattes n’ont pas eu le temps de reprendre leur place.

			– Ah, très bien. 

			Valentine reprit sa progression d’un pas plus détendu.

			– Tu ne connaissais pas ce phénomène ?

			– Si, mais pas à ce point, chaque marche craque.

			– C’est vrai, et pourtant, ne t’inquiète pas, l’escalier ne va pas s’écrouler. Cela fait deux siècles qu’il supporte les pas de nombreuses générations.

			Constance s’arrêta une fois arrivée sur le palier.

			– Il est bien plus solide que nous…

			Une fois de plus, l’occupante des lieux paraissait perdue dans ses pensées. Valentine s’efforça de répondre de la façon la plus neutre possible :

			– Bien plus que tous ces cubes en béton qui poussent comme des champignons.

			Constance poussa la première porte sur sa gauche.

			– Voici ta chambre, c’est celle qu’utilise Éva quand elle vient. Éva, tu sais, je t’en ai parlé. Ma petite-fille qui a le même âge que toi.

			– Je me souviens.

			Encore sur le pas de la porte, Constance éclaira rapidement l’autre côté du couloir où une échelle de meunier conduisait à l’étage supérieur.

			– Les deux garçons, les enfants de mon fils, préfèrent occuper les pièces aménagées dans les combles. Mais, tu ne dis rien, tu as l’air épuisée, je vais te laisser.

			– Désolée, oui, j’ai besoin de me reposer. Après cette longue marche dans le froid, je suis rincée.

			– Bien sûr, bien sûr. Tiens, tu as des bougies sur la commode. J’ai chauffé un peu la chambre avec un poêle à pétrole, il fait bon. La nuit, on ne peut pas le laisser, ce serait trop dangereux. Avec les deux couettes, tu ne devrais pas avoir froid.

			– Merci.

			– De rien, ma petite, pardon, Valentine. Ah, j’oubliais, tu as une salle de bains attenante à la chambre. L’eau est à peine tiède, malheureusement.

			– Ce sera parfait.

			– Je parle, je parle, allez, je te laisse, il est l’heure.

			– C’est très gentil à vous, Constance.

			Celle-ci ferma doucement la porte. Valentine entendit à nouveau le craquement caractéristique des marches de bois. Elle supposa que Constance avait sa chambre au rez-de-chaussée. Elle eut un soupir de soulagement, elle était enfin seule. Elle déposa son sac et alluma plusieurs bougies qu’elle disposa sur la table de nuit et le bureau. À travers la fenêtre et les volets entrebâillés, elle aperçut quelques lumières qui scintillaient à Florac Trois Rivières. Elle resta là, sans bouger, sans aucune réaction, puis, soudain, elle s’assit sur le lit, prit sa tête entre ses mains et fondit en larmes. Tout ressortait d’un coup, la fatigue de ce voyage sans fin, la crainte de se perdre dans la nuit, l’angoisse provoquée par ce lieu et son occupante… Valentine craquait. Désormais, il régnait un silence pesant, on entendait juste les aboiements d’un chien au loin dans la campagne. Valentine était persuadée qu’elle ne fermerait pas l’œil de la nuit. Comment le pourrait-elle ? Des idées plus terrifiantes les unes que les autres se bousculaient dans son esprit. Elle se leva et s’approcha de la commode qu’elle fit glisser contre la porte. Elle imaginait des scénarios effrayants. Elle devait absolument se calmer. Elle cala un écouteur dans l’une de ses oreilles, laissant l’autre libre… au cas où ! Elle tomba sur le lit et ferma les yeux, la musique rythmée chassant l’emballement de ses idées. Elle devait absolument s’occuper et décida d’ouvrir son sac et d’en sortir ses affaires. Elle fut soulagée de constater que l’humidité n’avait pas pénétré à l’intérieur. Elle n’avait qu’une envie, prendre une douche ; ses cheveux étaient emmêlés, encore collés entre eux, le tissu de son jean avait séché trop vite et était devenu rêche. Elle se sentait sale et pourtant, elle hésitait. Nue sous la douche, elle serait totalement vulnérable. Elle se dirigea vers la salle de bains et constata que contrairement à ce que lui avait dit Constance, l’eau était encore brûlante. Elle se déshabilla rapidement, ne ferma pas la cabine de douche et tourna le robinet d’eau chaude jusqu’à la butée. Elle resta là aussi longtemps qu’elle le put, tout en vérifiant à plusieurs reprises que la commode qui bloquait la porte n’avait pas bougé. Ce qui était impossible, elle le savait. Elle passa des vêtements propres et rangea ceux qu’elle portait dans son sac, prête à partir à la moindre alerte.

			Valentine s’allongea sur le lit et pianota sur son portable en espérant qu’une barrette de réseau réapparaisse sur son écran. Rien, absolument rien. De nouveau, elle glissa un écouteur dans une de ses oreilles. Il était près de 2 heures du matin, le jour ne se lèverait que dans six heures ; six heures à psychoter avant de pouvoir retrouver un monde plus apaisant. Ses yeux balayèrent les murs de la chambre. Rien dans la décoration ne correspondait à une jeune femme de son âge, comme Constance le lui avait indiqué. Quel que soit l’endroit où elle posait son regard, tout lui faisait penser à la chambre d’une petite fille d’une dizaine d’années. Là aussi, quelque chose ne collait pas. Un mystère de plus !

			Vers 3 heures, Valentine entendit à nouveau le craquement des marches ; son cœur s’accéléra, elle ôta son écouteur et s’assit sur le lit. Le pas était très lent, tellement lent qu’elle eut un doute sur le fait qu’il s’agissait de celui de Constance. Valentine entendit la personne passer devant la chambre qu’elle occupait puis continuer dans le couloir. Une porte s’ouvrit et claqua. Plus aucun bruit, le silence reprit. Après un long quart d’heure à rester à l’affût, Valentine s’allongea de nouveau. Régulièrement, elle regardait son portable. 4 heures, 4 h 30, 5 heures… Épuisée, elle s’endormit enfin.
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Une deuxième chance

Où se cachent les espoirs qui s’enfuient, les promesses que l’on ne tient pas, les mensonges que l’on regrette ?

Où s’envolent les amours que l’on ne vivra pas, les choix que l’on n’a pas osé faire, les bonheurs que l’on n’a pas offerts ?

Où se perdent les regrets qui nous hantent, les remords qui nous étouffent, les larmes que l’on retient ?

Et s’il existait un endroit où la vie pourrait nous offrir une deuxième chance, aurions-nous le courage de nous y égarer ?

*
*    *

Il était près de 10 heures lorsque Valentine se réveilla en sursaut. Le soleil était déjà haut dans le ciel et les quelques rayons qui se faufilaient entre les volets croisés zébraient les murs de la chambre. Les bougies posées sur la table de nuit et le bureau s’étaient totalement consumées et n’étaient plus que des tas informes de cire fondue qui s’étalaient au fond des bougeoirs. Valentine se sentait bien différente de la veille, comme apaisée. La nuit était passée et rien de fâcheux ne s’était produit. La commode bloquée contre la porte n’avait pas bougé d’un centimètre.
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